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  « Le courage, c’est d’agir et de se donner aux grandes causes




  sans savoir quelle récompense réserve à notre effort




  l’univers profond, ni s’il lui réserve une récompense. »




   




   




  Jean Jaurès, Discours à la Jeunesse, Albi 1903




  PRÉFACE




  « Je vivais selon mon cœur : amour, amitié, socialisme ». Cette phrase, extraite du livre qu’on va lire, résume parfaitement la vie et la personnalité de Madeleine Léo Lagrange.




  Une vie tout entière éclairée par les seize ans passés aux côtés du plus illustre méconnu de l’histoire de la République : Léo Lagrange.




  Premier ministre de la Jeunesse, des Sports et des Loisirs, élevés au rang d’une obligation nationale, Léo Lagrange fut aussi l’un des premiers tués de juin 1940, pour avoir préféré reprendre l’uniforme sur le front, en première ligne, parmi les plus exposés.




  « Il m’associait à son action avec une tendresse attentive… Il disait souvent “nous”, cela voulait dire “nous deux”, “nous trois” ou encore “les nôtres” », rappelle ici Madeleine. C’est cela la tâche partagée, c’est cela aussi l’amour. Et, pendant plus d’un demi-siècle après la disparition de Léo, Madeleine a tellement bien continué l’œuvre de son mari qu’on ne l’a plus appelée que « Madeleine Léo » Lagrange. Elle portait leurs deux prénoms accolés, comme une promesse, une fidélité à un engagement.




  L’amitié. Les Lagrange, puisqu’on ne peut plus les dissocier devant l’histoire, ont été le noyau d’une véritable constellation d’affections. Des plus célèbres, au premier rang desquels il faut citer Malraux, mais aussi De Gaulle, Jean Prévost, Georges Gurvitch, Pierre Cot et bien d’autres, aux plus humbles comme cette voisine de Gironde ou ce militant de l’Avesnois. C’est que, pour eux, l’amitié n’est pas simple affaire de relations mondaines, mais profonde exigence et rencontre des êtres dans leur singularité universelle.




  Le socialisme, enfin, le moteur de leur vie. Et, dans leur sillage, de celle de tant d’autres. Ayant créé avec quelques amis, au début des années cinquante, la Fédération Léo-Lagrange pour maintenir et développer les idées novatrices de celui qui avait été aussi député du Nord, j’ai bien connu Madeleine.




  Elle nous a toujours donné l’exemple d’un engagement sans retour ni calcul. Le 10 mai 1981, quand, avec François Mitterrand, le Parti socialiste a triomphé après de si longues années de combats, elle est venue à ma rencontre alors que j’étais dans un studio de radio, comme si elle voulait témoigner du passage de relais entre sa génération, celle de 1936, et la nôtre, celle du socialisme à réinventer.




  Madeleine, qui nous a quittés en 1992, n’a pas écrit de « mémoires », au sens classique du terme. Mais depuis longtemps, depuis toujours, elle rédigeait, au hasard des rencontres et des occasions, de petits textes de souvenirs, réunis dans un « tapuscrit » recueilli par Jean Weiller, son frère.




  C’est l’honneur de Robert Bernard, maire socialiste de Saint-Dié-des-Vosges, la ville natale de Madeleine Weiller-Lagrange, mais aussi celle de Jules Ferry, que de publier, avec l’aide d’Albert Ronsin, ces pages empreintes d’une grande pudeur, émouvantes et militantes à la fois.




  Puissent les jeunes d’aujourd’hui – et les générations de demain – se souvenir que des jeunes gens qui n’avaient pas vingt ans au lendemain de la Première Guerre mondiale, ont su « vivre selon leur cœur », en misant sur l’amour, l’amitié et cette recherche courageuse de la justice et de la fraternité, qui a pour nom le socialisme.




   




   




  Pierre MAUROY




  Ancien Premier Ministre




  Président d’honneur de la Fédération Nationale Léo Lagrange




  Sénateur-maire de Lille




  Président de Lille-mélropole, communauté urbaine de Lille.




  AVANT-PROPOS




  Combien de stades, de gymnases ou de rues sont baptisés « Léo-Lagrange ». Une grande Fédération d’éducation populaire honore son nom, et poursuit son œuvre, depuis 1950. Ainsi, celui qui n’était que sous-secrétaire d’État et avant-dernier dans la liste des membres du gouvernement du Front populaire a-t-il marqué l’histoire de notre pays, bien plus que beaucoup de ministres, voire de ministres d’État. Le nom de Léo Lagrange reste attaché à l’œuvre qu’il a accomplie dans ce gouvernement du Front populaire, œuvre dont l’immense popularité se prolonge aujourd’hui encore.




  Léo Lagrange est né le 28 novembre 1900, à Bourg-sur-Gironde.




  C’est à Léon Blum que revient l’idée d’organiser les loisirs, de les inscrire dans la loi, de concevoir culturellement un tel projet et de lui donner un contenu humain. Aux yeux de Léon Blum, Léo Lagrange est un homme d’expérience, à la vaste et solide culture, un homme profondément démocrate pour se voir accorder cette tâche délicate de rassembler et de guider la jeunesse sans l’embrigader, à l’heure où, en Allemagne, en Italie, en Espagne, on mêle sport et « caporalisation ».




  Alors que le gouvernement de Léon Blum instaure la semaine de quarante heures et les congés payés, Léo Lagrange{1} s’emploie à développer les loisirs sportifs, touristiques et culturels, où doivent s’associer et se compléter les joies du stade, de la promenade, du camping, du voyage, des spectacles et des fêtes.




  À Saint-Dié-des-Vosges, le 9 juin 1996 la municipalité conduite par Christian Pierret a voulu associer Madeleine et Léo en baptisant le nouveau gymnase du centre-ville. En effet on ne peut séparer la vie de Léo Lagrange de celle de Madeleine, son épouse. Leurs noms sont indissociables dans l’action politique comme dans l’action professionnelle. Après la mort de Léo, durant cinquante ans, Madeleine poursuivit, seule, cette action en étant, comme elle l’a écrit, « la femme de Léo sans Léo ».




  Madeleine Weiller est née à Saint-Dié-des-Vosges, le 23 novembre 1900, dans une famille bourgeoise juive dont le père est médecin. Elle est un des représentants de la quatrième génération des descendants de Wolff Weiller, né à Uttenheim{2}, dans le Bas Rhin, et arrivé à Saint-Dié-des-Vosges un siècle plus tôt. L’on peut se poser la question de savoir pourquoi, vers 1800, Wolff Weiller est venu d’Alsace s’installer à Saint-Dié-des-Vosges.




   




   




  Saint-Dié-des-Vosges de la Révolution au XIXe siècle




   




   




  Avec la Révolution, la cathédrale devient temple de la raison, mais elle n’a jamais été fermée au culte, et le Conseil Général décide de laïciser le nom de la ville qui, le 13 décembre 1793 devient Ormont, nom d’un massif qui domine la cité. En 1790, au moment de la création du département des Vosges, l’industrie dans l’arrondissement de Saint-Dié-des-Vosges est très modeste. Rappelons qu’à la suite de la Révolution, on procédait à la vente des biens nationaux. Sébastien Lehr, Mulhousien, avait créé à Sainte-Marie-aux-Mines la Société Populaire, qui était une fabrique de siamoise (tissu mélangé coton et lin). Après s’être porté candidat à l’acquisition des bâtiments du séminaire et de la chapelle (le Conseil Municipal donne un avis favorable le 10 février 1796), Sébastien Lehr en devient propriétaire le 26 mai 1797, les aménage en manufacture et débute avec une centaine d’ouvriers et cinquante métiers.




  Assuré de trouver la force motrice gratuite des cours d’eau et une main-d’œuvre peu coûteuse dans une population trop nombreuse pour vivre uniquement de la terre, Sébastien Lehr fut, avec son associé Huguenin, le créateur de l’industrie textile dans la vallée de la Meurthe.




  En 1800, son entreprise occupe six cents ouvriers (huit cents en 1802) fabriquant de la siamoise, des mouchoirs et de la toile de coton.




  La population déodatienne s’accroit :




  1784 : 5 600 habitants




  1804 : 5 936 habitants




  1812 : 6 215 habitants.




  De 1789 à 1801, il s’est construit mille trois cent vingt cinq maisons neuves dans l’arrondissement.




  Les industries qui se créent à Saint-Dié-des-Vosges, outre qu’elles occupent un nombre considérable d’ouvriers, provoquent un vif mouvement d’affaires. Il est nécessaire de trouver de nouvelles ressources, les contacts extérieurs sont plus fréquents, les marchés traditionnels des mardis et des vendredis, et les foires mensuelles attirent nombre de marchands, d’acheteurs et de curieux, la circulation est active, bref les circonstances sont favorables au développement de la ville, et son influence grandit.




  Saint-Dié-des-Vosges est le chef-lieu, la tête, de cette région vosgienne en développement. Et comme le dit Fernand Braudel : « La ville est comme la lanterne sourde des braconniers qui, dans la nuit, attire le gibier. En effet, les lieux d’origine des nouveaux venus dans les villes dessinent, autour de la ville où ils aboutissent, un espace étonnamment vaste ».




  C’est dans ce contexte que l’on peut penser que Wolff Weiller est venu s’installer à Saint-Dié-des-Vosges, comme marchand de bestiaux.




   




   




  Saint-Dié-des-Vosges au début du XIXe siècle




   




   




  Dans la famille Weiller, beaucoup de conjoints au XIXe siècle comme au XXe siècle viennent d’Alsace (Soultzmatt, Blotzheim, Ingwiller, Ribeauvillé).




  Rappelons que ce n’est qu’en 1808 (décret impérial du 20 juillet 1808) qu’il est fait obligation aux juifs d’adopter un nom de famille. Jusque-là, ils prenaient, comme nom, le prénom du père.




  Par délibération du Conseil municipal en date du 6 octobre 1808, les juifs habitant la commune de Saint-Dié-des-Vosges sont tenus de venir se faire inscrire à la maison commune et d’adopter le nom de famille de leur choix. Ils choisissent des noms de villes comme Paris, Lyon, Anvers… ou Schwab, Weiller, Lévi (Levy), Lewis, Nathan, Blum, Marx, etc. 




  Ainsi, Wolff Isaac, né en 1774, à Uttenheim, est-il le fils de Isaac Nathan, né en 1729, à Uttenheim. Ses enfants s’appellent Moyse Wolff, David Wolff, Isaac Wolff. En 1808, ils prennent le nom de Weiller.




  Cela explique que nous trouvons beaucoup d’homonymes. Ainsi, dans la famille Weiller, trouvons-nous des mariages avec des Levy (Levi) de Soultzmatt (68), Ingwiller (67), Nancy, Marseille ou Paris qui n’ont aucune parenté.




  En 1836, à Saint-Dié-des-Vosges, la communauté protestante comporte six cents âmes et la communauté israélite cent vingt. C’est à partir de cette date qu’un emplacement est réservé à la sépulture des membres de ces communautés dans les cimetières de la ville.




  En 1862, la communauté israélite qui comprenait quelque quatre-vingt-dix familles avait, aidée par une subvention de l’État de 3000 francs, fait construire une synagogue dans l’impasse des Capucins.




  Les archives de la ville de Saint-Dié-des-Vosges ont été détruites pendant l’incendie de 1944, et, en particulier, celles de l’état civil sont parties en fumée. Aussi est-il bien difficile de retrouver les éléments généalogiques d’une famille. Toutefois j’ai réussi à reconstituer une grande partie de l’arbre généalogique de la famille Weiller aux XIXe et XXe siècles.




  Weiller est un nom d’origine alsacienne ou germanique. Il équivaut au latin Villari ou au germanique Vilare, qui est un nom de lieu et signifie « ferme », « domaine ».




  C’est dans cette descendance que l’on trouve les cinq frères : Moyse dit Marcel, Abraham dit Arthur, Louis, Paul et Jules. Paul décédera à l’âge de seize ans.




  Les deux aînés, Marcel et Arthur, mariés à deux sœurs, Marguerite et Irma Levi, originaires de Ingwiller (67), créeront et géreront le magasin des Meubles Weiller, 15, rue Thiers à Saint-Dié-des-Vosges. Jules, le benjamin, créera en 1904 la Fabrique de meubles Weiller à Épinal, avec un magasin, 16, place des Vosges, et une usine d’abord rue Saint-Michel puis 24, quai de Dogneville, qui emploiera jusqu’à cent vingt ouvriers et s’arrêtera en 1977. Louis, docteur en médecine, marié à la Nancéienne Sophie, qu’il a connue à Nancy pendant ses études, aura deux enfants, Madeleine et Jean. Notons la disparition des prénoms hébraïques, Moyse devient Marcel, Abraham devient Arthur, et leurs enfants ont des prénoms chrétiens : Madeleine et Jean, Simone et Pierre (pour ceux de Marcel), Colette et Raymond (pour ceux d’Arthur), Andrée, Paul, Marguerite et Jean-Jacques (pour ceux de Jules).




  Dans une autre branche, Abraham Moïse Weiller sera négociant en tissus (demi-gros et détail) 14, rue Thiers, et cette activité sera poursuivie par l’un de ses gendres Raoul Bauer, puis par son petit-fils Étienne Bauer.




  Après une présence active de la famille Weiller pendant près de deux siècles à Saint-Dié-des-Vosges, plus aucun descendant n’y habite aujourd’hui, ni d’ailleurs dans les Vosges. On les retrouve essentiellement à Nancy, à Marseille, à Paris.




   




   




  Saint-Dié-des-Vosges à l’aube du XXe siècle




   




   




  Rappelons quelques éléments de cette période correspondant à la naissance de Madeleine.




   




  En 1870 : Saint-Dié-des-Vosges compte 10472 habitants. En 1890 : 17145 habitants. En 1911 : 22000 habitants.




  A la suite de l’annexion de l’Alsace, l’immigration alsacienne, entre 1870 et 1872, s’élève à mille sept cent vingt-trois personnes qui sont pour la plupart des ouvriers.




  En 1897-1898, un vent de pogrom souffle sur la France à la suite de la révision du procès Dreyfus. Des manifestations se déroulent à Paris puis en province. Saint-Dié-des-Vosges n’est pas en reste.




  En janvier 1898 ont lieu des manifestations antisémites : l’une d’elle voit deux cents à trois cents manifestants se diriger vers le faubourg Saint-Martin en criant : « A bas les juifs, mort aux juifs », des vitres et des devantures sont brisées et la police doit intervenir : le 27 janvier un millier de manifestants envahissent la rue Thiers, d’où monte la clameur féroce : « Hou ! Hou ! les youpins ! Mort aux juifs ».




  Entre 1885 et 1900, une dizaine de bacheliers sortent chaque année du collège. Certains poursuivent leurs études, prélude à une brillante carrière universitaire tels Ferdinand Brunot, Fernand Baldensperger, Paul Elbel. Louis Weiller est de ceux-ci et devient docteur en médecine ; il est camarade de classe de Paul Elbel et ils resteront des amis, leurs options politiques aidant.




  En ce début de XXe siècle, l’école de Nancy, fondée par Émile Gallé, est à son apogée. Osant rompre avec la routine, l’école de Nancy préconise un enseignement rationnel basé sur l’étude approfondie de la nature.




  C’est ainsi qu’à Saint-Dié-des-Vosges l’influence de l’école de Nancy, qui renouvela les Arts décoratifs et l’architecture en empruntant à la flore lorraine, est sensible dans deux maisons : l’une rue d’Hellieule (1902 et ayant appartenu à la famille Hirsinger) et l’autre au 21, rue d’Alsace, construite pour Louis Weiller (1904) par l’architecte Fürst et le sculpteur Wolff. 




  En 1901, dans le cadre de la préparation des élections législatives de 1902, se forme le parti républicain radical et radical-socialiste autour d’un programme dont les principaux articles sont :




  — séparation de l’Église et de l’État ;




  — réduction du service militaire ;




  — établissement d’un impôt sur le revenu ;




  — retraites ouvrières.




  Par ailleurs, le socialisme est divisé en plusieurs tendances et son unité se réalise en 1905 avec la création de la SFIO (Section française de l’internationale ouvrière).




  En 1900, c’est Camille Duceux, industriel textile, qui est maire de Saint-Dié-des-Vosges. Le 8 mai 1904, la liste Duceux est battue par celle de Camille Steib, qui deviendra maire. Henri Schmitt, pharmacien à Saint-Dié-des-Vosges, né la même année que Louis Weiller et dont parle Madeleine pour le soutien que lui apporte son père, est élu député en 1906 (et réélu en 1910) sous l’étiquette de la gauche radicale dans la deuxième circonscription de Saint-Dié.




  L’immigration alsacienne amène une nouvelle expansion industrielle. Les chefs d’entreprise gardent à la fois une activité en France et une en Alsace, ce qui leur permet d’employer en France les ouvriers alsaciens qui refusent l’annexion et aussi de pénétrer, outre le marché français, celui de l’Allemagne de l’Empire.




  Saint-Dié-des-Vosges est surtout un centre cotonnier. En 1909, on y trouve : des filatures, des tissages produisant du coton de couleur connu sous le nom de drap vosgien, des bonneteries et industries annexes (apprêts…), des fabriques de toile, mais aussi des fonderies, chaudronneries, fabriques de bougies et chandelles, de baguettes dorées, de toiles métalliques, de cuirs, de stores… et même un atelier de construction d’avions. La broderie fine occupe pendant l’hiver les femmes, à qui seize entrepositaires fournissent du travail.




  Le développement de l’activité industrielle entraîne aussi celui du commerce, des transports, des banques…




  Il ne manquait à Saint-Dié-des-Vosges, pour développer pleinement son industrie et son commerce, que des relations faciles avec l’Alsace. Le projet prévoyant de creuser un tunnel sous les Vosges a été abandonné après l’annexion, mais il est repris en 1904 par les municipalités de Sainte-Marie-aux-Mines et Saint-Dié-des-Vosges.




  Le développement économique entraîne une croissance rapide de la ville et, à la périphérie avec les implantations d’usines, ce sont des zones qui sont réservées à la construction de logements pour les ouvriers. Le Conseil municipal engage un vaste programme de développement de la voirie : places, ponts, rues. Ainsi naissent de nouveaux quartiers : route de Raon, Prairie d’Hellieule, Petit Saint-Dié, rue de la Prairie, rue des travailleurs.




  Cette période de développement et de prospérité durera jusqu’à la guerre.




  MADELEINE




  À Saint-Dié-des-Vosges, Louis Weiller habite un petit appartement au début de la rue d’Alsace, du côté des numéros pairs, avant de faire construire (1901-1905) la maison du 21 (anciennement 15 ter).




  Dans une maison voisine, au 14, rue d’Alsace, habite Gaston Schwab dont la fille, Marguerite, est l’amie d’enfance de Madeleine. Riche propriétaire foncier, il fit construire, sur des terrains lui appartenant, sa résidence d’été à l’ombre de la forêt Saint-Martin, villa dont Madeleine rappelle ses souvenirs. Cette villa, que Madeleine, appelle « Villa Schwab », Gaston Schwab la baptisa « Villa Marguerite » et, plus tard, la rue qui s’appelait avenue Monplaisir devint l’avenue Marguerite. Cette villa, qui existe toujours, est située à l’angle de l’avenue Marguerite et de l’avenue du Théâtre-de-Verdure.




  En tant que médecin, Louis Weiller a surtout une clientèle ouvrière, et soigne, notamment, beaucoup de personnes victimes d’un accident du travail. Il gagne bien sa vie et possède plusieurs voitures ; sa femme, dont le père est marchand de chevaux à Nancy, est assez fortunée. Il aurait aimé faire un peu de politique, mais à Saint-Dié-des-Vosges ce n’était pas possible étant donné ses origines sinon sa religion, puisqu’il disait ne pas en avoir. « Si on te demande quelle est ta religion, tu diras que tu es libre penseuse », dit-il à Madeleine, et celle-ci explique n’avoir jamais mis les pieds à la synagogue et ne même pas savoir où elle se trouvait.




  « La première fois que je suis entrée dans une synagogue, c’était à Paris pour le mariage d’un cousin », raconte-t-elle. « A Saint-Dié, tout ce qu’on a eu de juif, c’était la carpe à la juive ». En fait, dit-elle « nous étions une famille de libres penseurs d’origine juive ». Il est à noter que Léo Lagrange se déclare lui aussi libre penseur ; aujourd’hui on dirait athée. A la fin de sa vie, Madeleine se qualifie plutôt d’agnostique, mot qu’elle a appris d’André Malraux et qui correspond mieux à sa pensée.




  Adèle, la mère de Madeleine, habituée à la vie nancéienne, s’ennuie à Saint-Dié-des-Vosges et souhaite retourner vivre à Nancy. Sur l’incitation d’un ami Déodatien qui vit à Paris (Bloch, fils d’un boulanger), Louis décide de partir pour la capitale, plutôt que pour Nancy, et il vend sa maison au docteur Thirion. Ce départ se situe à la fin de l’année 1910, Madeleine a à peine dix ans et Jean, cinq.




  C’est à la faculté de droit qu’elle rencontre Léo Lagrange, à qui elle s’unira, le 18 novembre 1924. Agréable, charmante, pleine de vivacité et d’esprit, intelligente et cultivée, fervente et énergique, telle est Madeleine, dont le nom est désormais associé à celui de Léo Lagrange.




  Ses études terminées, elle s’inscrit comme avocate au barreau de Paris, où Léo s’inscrit un an après elle.




  Après leur mariage, Madeleine et Léo s’installent dans un très petit appartement, 3, rue de la Mission-Marchand, dans le XVIe. L’emplacement de cette petite rue, près de la place d’Auteuil et de la rue d’Auteuil, fait que Madeleine parle d’Auteuil ou plus souvent de la rue Jasmin voisine, qu’elle trouve plus poétique.




  C’est là que naîtra Serge, le 10 septembre 1925. Puis ce sera la rencontre avec Clara et André Malraux.




  « Madeleine était une amie d’amie. […] Cette rencontre (entre Léo et André) eut lieu dans la chambre de la pension de famille peu avant notre déménagement Madeleine et moi nous nous installâmes sur le lit, nos hommes sur des sièges dignes mais peu confortables et nous partîmes à la découverte les uns des autres. Madeleine était douce, blonde, intéressée aux choses de l’esprit, généreuse, parfois d’un sérieux lorrain. Elle partageait les goûts et les intérêts d’un mari qui était son premier amour et dont elle était sans doute le premier amour. […] Léo, très grand, plus encore qu’André, large d’épaules, occupait beaucoup d’espace, erreur dans l’endroit où nous nous trouvions alors […] Ce qui, en plus d’une sympathie comme il en naît entre gens jeunes, fit que nous nous revîmes le dimanche suivant dans leur trois pièces, rue de la Mission-Marchand, petit, mais néanmoins plus grand que notre abri de pension. Des années durant, nous passâmes chez eux nos après-midi dominicales. Le socialisme de Léo était solidement structuré, ce n’était (pas) le nôtre, […] Léo avait été formé, entre autres, à l’école viennoise ; il connaissait intimement Otto Bauer{3} et sa famille, avait vécu chez le couple Lazarsfeld{4}. Sa réflexion était à la fois celle d’un intellectuel et d’un politique. Ses goûts, souvent ceux d’un poète ».




  Voici que vient l’été




  Clara Malraux




  C’est vers 1930 que la famille Lagrange s’installe quai Malaquais, dans le VIe arrondissement. Cet appartement sera envahi par l’intelligentsia parisienne de gauche. Madeleine, la Déodatienne, y rencontrera, un autre Déodatien, ami des Malraux, Yvan Goll, « Un homme sympathique », dira-t-elle.




  « Sans pour autant être devenus riches, les Lagrange avaient déménagé, maintenant la Seine s’insérait sous leur fenêtre. »




  « Les Lagrange étaient peu pourvus d’argent ; ils le restèrent, même Léo ministre. Je n’ai pas rencontré d’homme plus totalement désintéressé. Le soir venu, quand nous avions encore des points de discussion, nous restions dîner : des œufs à la coque, de la salade, un couvert disposé par Madeleine et moi, des mots et des noms, des pensées, des vers, des irritations et des accords. Nos conversations s’ordonnaient sur deux pôles : la littérature et la pensée politique. A travers Léo nous approchâmes plus sérieusement de la pensée politique européenne, de celle de Sorel, de Proudhon, de Fourier, de Guesde et de Marx, dont nous savions bien peu ». (Clara Malraux, Ibid.)




   




  Puis c’est cette période de mobilisation contre le fascisme et les ligues qui conduira au gouvernement du Front populaire. Léo est élu député de l’Avesnois en 1932, après avoir été « parachuté » à la demande de son parti.




   




  Écoutons encore Clara Malraux :




  « … André n’était, au demeurant, insensible ni à l’anarchisme russo-jurassien, ni aux leçons de violence sorélienne. Brochant sur le tout, quand nous allâmes passer quelques jours à Avesnes, circonscription électorale de Léo Lagrange, l’intelligence et le sens de la responsabilité des militants socialistes lui firent la plus grande impression ».




  En janvier 1934, les ligues fascistes s’agitent et organisent manifestations sur manifestations. Le sommet est atteint le 6 février où les manifestants essaient d’atteindre le Palais-Bourbon. La manifestation est difficilement contenue par la police, et les échauffourées dureront toute la nuit. Le lendemain on dénombre une quinzaine de morts et plus de deux mille blessés.




  Le Peuple de gauche pressent la menace du fascisme. Le 12 février, la SFIO mobilise pour une marche vers la place de la Nation, le PCF mobilise également tandis que la CGT lance un mot d’ordre de grève générale. Les deux cortèges séparés fusionnent alors place de la Nation, réalisant ainsi l’union à la base dans un mouvement de fraternisation. C’est le choc psychologique qui va conduire le Front populaire à la victoire en mai 1936.




  Clara Malraux raconte :




  « Nous étions avec Madeleine, avec Léo, avec Jean, avec Ida, avec Louis, avec Simone (Jean et Ida Cassou, Louis et Simone Martin-Chauffier), nous aurions pu être avec les communistes puisqu’André faisait partie de l’AEAR (l’Association des Écrivains et Artistes Révolutionnaires). Si nous nous trouvions avec ceux-là, c’était par amitié plus que par choix politique. Avec lesquels étions-nous de cœur ? Au fort de nous-mêmes, nous avions déjà créé le Front populaire… ».




  Puis ce fut ce mois de mai 1936 et le gouvernement du Front populaire, dans lequel Léo est nommé sous-secrétaire d’État aux Sports et aux Loisirs. Serge Lagrange se souvient de toute cette intelligentsia qui fréquentait le quai Malaquais et faisait des propositions dont Léo assurait la traduction politique.




  Il se rappelle avec émotion du soir de la nomination de Léo, où André et Clara Malraux ont rédigé (à la maison) avec Léo et Madeleine « l’Utopie du ministère ».




  Après avoir milité activement aux côtés de Léo, Madeleine est tout aussi active dans le cabinet du sous-secrétaire d’État aux Sports et aux Loisirs et, partout, on la verra en photo avec son mari et souvent accompagnée de Serge.




  A la déclaration de la guerre, ils ont trente-neuf ans. Léo est parlementaire et ancien combattant de la Grande Guerre. Il n’est donc pas mobilisable. Mais son républicanisme, son patriotisme jaurésien, sa volonté de combattre le fascisme non seulement par la parole, mais aussi par les armes, font que le 8 septembre 1939, il rejoint le commandement militaire. Sous-lieutenant au 61e Régiment d’artillerie à Metz, il participe au repli sur le front de l’Aisne.




  Il écrit chaque jour à Madeleine, et ses lettres traduisent ses impressions, ses sentiments et son attachement. Lisons encore Clara Malraux (La Fin et le commencement, page 196) : « A Paris, je continuais d’habiter chez Madeleine : nos rapports étaient faciles et, je crois, bénéfiques pour elle comme pour moi… Tard dans la nuit du 20 au 21 mai (1940), nous dormions déjà, l’appel du téléphone retentit : « Ministère de l’intérieur » dit une voix. Puis une autre voix précisa : « Allô, ici C.L. On évacue les ministères, on détruit les archives. Il serait raisonnable que Madeleine Lagrange, née Weiller, et Clara Malraux, née Goldschmidt, quittent Paris le plus vite possible… ».




  « Le lendemain, Madeleine et moi prenons le train, mais arrivées à Orléans Madeleine me quitte. « Léo, me dit-elle, peut passer par Paris. Je veux l’attendre chez nous ».




  Le 9 juin, le front s’embrase, les bombardements de l’artillerie allemande se déchaînent et l’officier de liaison Lagrange est tué à Évergnicourt d’un éclat d’obus. Léon Blum écrivait, parlant de son compagnon de route : « Il est pour moi le symbole de cette jeunesse héroïque qui par l’offrande du sacrifice de sa vie a sauvé la France de l’esclavage et de la honte ».




  Ce n’est que le 14 février 1941 que Madeleine aura la confirmation de la funeste nouvelle. Elle quitte alors Paris, pour rejoindre Clara Malraux qui a de la peine à nourrir convenablement la petite Florence et qui est engagée dans un réseau de résistance.




  Elles s’installent ensemble à Montauban et participent à la Résistance en proposant un relais d’hospitalité. L’appartement parisien de Madeleine sera pillé par les Allemands, et ainsi beaucoup d’archives disparaîtront.




  Le 21 octobre 1945, Madeleine est élue à la deuxième constituante (celle de Paris) pour le département du Nord. Elle reprend le flambeau et dépose une proposition de résolution qui invite le gouvernement à se mettre à l’œuvre pour sortir la jeunesse du marasme où elle se trouve.




  Elle n’est pas candidate aux élections législatives, et rejoint en 1946 le cabinet d’Andrée Viénot, sous-secrétaire d’État à la Jeunesse et aux Sports, puis en 1947 celui de Paul Ramadier, président du Conseil. Andrée Viénot lui fera attribuer la Légion d’honneur mais elle refusera de la porter parce que Léo n’avait pu la porter, l’ayant eue à titre posthume.




  Elle exerce son métier d’avocate. En 1948 elle est nommée substitut et devient ainsi la première femme à intégrer la magistrature debout. Dans sa lettre de félicitations, Bracke-Desroussaux écrit : « C’est fort juste, car rester assise n’est pas votre fort, ni d’ailleurs votre faible ». D’abord magistrat à Lille, elle rejoindra ensuite le Palais de justice de Versailles puis celui de Paris.




  En 1950, elle participe, avec maître Samuel Spanien, Étienne Bécart et Pierre Mauroy, à la création du Cercle des amis de Léo Lagrange.




  En 1951 est créée, à l’initiative de Pierre Mauroy, alors secrétaire national des Jeunesses socialistes, la Fédération des Foyers et clubs Léo-Lagrange. Madeleine y est associée, elle est nommée présidente d’honneur, et participe effectivement à la vie et au développement du mouvement.




   




  Dans le même temps, elle montre son attachement indéfectible au mouvement des Auberges. En 1945, Madeleine devient présidente d’honneur du MLAJ (Mouvement laïque des Auberges de jeunesse) et participe activement à sa vie. Le MLAJ est le mouvement des usagers des Auberges dans l’esprit de l’action que Léo Lagrange avait impulsé pour que les ajistes participent effectivement à la vie des auberges.




  En 1948, elle prend une part active à la création du CLAJPA (Centre laïque des Auberges de jeunesse et de plein air) qui a pour vocation de supprimer la dualité entre l’organisme technique (UFAJ) et le mouvement des usagers (MLAJ). C’est de l’évolution de l’ensemble de ces institutions ajistes que naît en 1956, la FUAJ. (Fédération unie des Auberges de jeunesse) que nous connaissons aujourd’hui.




  Elle continue à militer activement, rejoint le PSA (Parti socialiste autonome) puis le PSU (Parti socialiste unifié), affronte les matraques des CRS dans les manifestations organisées contre la guerre d’Algérie, milite pour les droits de la femme (contraception et IVG), revient au Parti socialiste après le congrès d’Épinay en 1971 et occupe la présidence d’honneur de la Fédération Léo Lagrange jusqu’à sa mort, le 12 avril 1992, dans son appartement du quai Malaquais (Paris VIe).




  J’ai rencontré Madeleine Léo Lagrange pour la première fois en 1965. C’était dans une réunion de la Fédération nationale Léo Lagrange, dont elle était présidente d’honneur. Elle militait alors au PSU et moi, comme beaucoup de responsables de ce mouvement d’éducation populaire, à la SFIO, même si, nombreux autour de Pierre Mauroy, nous agissions, notamment au sein du CEDEP (Centre d’études et de promotion) pour la constitution d’un grand parti renouvelé autour de la fraternité et du dialogue. Ce qui devait conduire au congrès d’Épinay et au rassemblement des socialistes autour de François Mitterrand. J’avais été frappé par son dynamisme, sa vivacité d’esprit mais aussi son charme et son intelligence.




  J’ai encore en souvenir cette conversation avec elle dans les jardins de l’hôtel Matignon, en juillet 1981, où à l’invitation de Pierre Mauroy, devenu Premier Ministre, la Fédération nationale Léo-Lagrange changeait d’équipe : Pierre Mauroy abandonnant la présidence au profit de Bernard Derosier et moi-même, devenant trésorier national. Ce jour-là, avec Madeleine, nous avons parlé de son enfance à Saint-Dié-des-Vosges, dont elle gardait des souvenirs nombreux et précis.




  Et puis en avril 1996, c’est ma rencontre avec Jean Weiller, son frère, à qui je m’adressais pour avoir quelques éléments biographiques afin d’élaborer le discours que je devais prononcer le 10 juin pour l’inauguration d’un gymnase « Madeleine-et-Léo-Lagrange » à Saint-Dié-des-Vosges. Outre la chaleur de son accueil, la qualité des conversations, l’intensité de ses souvenirs, il m’a remis « un tapuscrit » écrit par sa sœur et qui n’avait pu être publié avant sa disparition.




  C’est alors que sont nées l’idée et la volonté de publier ce livre, mais il fallait ordonner et parfois réécrire ces documents, ce que mon ami Albert Ronsin s’engagea à faire. Parallèlement, j’engageais un travail de recherche sur la vie de Madeleine et de sa famille, sur son action, bref sur la personnalité qu’elle a été et que je n’ai connue qu’au cours du dernier quart de sa vie.




  Quand nous relisons, à travers le livre de Pierre Mauroy, l’œuvre et le message de Léo Lagrange, et, à travers celui-ci, la contribution de celle qui fut sa compagne et porta son nom, nous mesurons la permanence des combats…




  Il est bon de rappeler l’œuvre et l’idéal de Léo Lagrange, alors que, quelles que soient les options et la vitesse à laquelle nous irons, nous allons vivre une réduction inéluctable du temps de travail et donc une augmentation du temps libéré, alors que la jeunesse s’inquiète pour son avenir avec sept cent mille demandeurs d’emplois. Il n’est pas inutile de se rappeler que le programme du gouvernement du Front populaire et Léo Lagrange s’adressaient prioritairement aux jeunes, ferment du monde à venir.




  Le grand mérite de Madeleine et Léo, c’est de n’avoir jamais transigé avec des valeurs comme la liberté, la justice et la démocratie.




  « L’une des fonctions du socialisme c’est non seulement de satisfaire les besoins matériels mais de retrouver le sens du bonheur », disait Léo tandis que Madeleine, à l’Assemblée nationale (1945) déclarait : « Il ne s’agit pas “d’orienter” une jeunesse, mais de lui donner les moyens de s’épanouir dans la liberté et la dignité ».
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